CHABERT. — UN MOT SUR LA NOMENCLATURE BOTANIQUE. 393 

Fig. 16. — Fragment du thalle portant des filaments dressés et vu par-dessus 

(gross. .340 diam.). 

Fig. 17. — Coupe verticale d’un thalle développé. Divers filaments portent 

des sporanges dont plusieurs sont vides (gross. 340 diam.). 

Fig. 18. — Deux filaments détachés, ramifiés seulement dans leur partie su¬ 
périeure (gross. 580 diam.). 

Fig. 19. — Un filament dont tous les rameaux sont terminés par des spo¬ 
ranges ; deux d’entre eux sont vides (gross. 580 diam.). 

Fig. 20. — Un filament ramifié dès la base (gross. 580 diam.). 

UN MOT SUR LA NOMENCLATURE BOTANIQUE; par . 11 . Alfred CIIAHEKT 

Parmi les questions qui se rattachent à la nomenclature bota¬ 
nique, il en est une que tous ont laissée de côté, mênïe M. Malin¬ 
vaud et M. Otto Kuntze, et qui mérite pourtant de ne pas tomber 
dans l’oubli. On discute à perte de vue et parfois avec une 
grande vivacité sur l’orthographe de tel ou tel nom de genre, sur 
la priorité à donner à tel ou tel nom d’espèce, sur la synonymie 
de certaines plantes, et personne ne songe à rappeler les synonymes 
du nom de botaniste. Et cependant il en a eu beaucoup, au moins 
dans les Alpes du Piémont, de la Savoie, du Dauphiné, de la Pro¬ 
vence, en Corse, etc., tous pays où les études d’histoire naturelle 
avaient peu d’adeptes, jouissaient d’une médiocre estime et même 
se voilaient parfois d’une teinte de ridicule. 

De nos jours, cette impression s’est bien modifiée. Les Alpes 
sont parcourues dans tous les sens par une foule de touristes se 
livrant à un des sports à la mode : alpinisme, cyclisme, etc., ou 
s’adonnant à des recherches scientifiques, et portant des costumes 
taillés à la mode du jour ou adaptés à leur genre de travail. Beau¬ 
coup sont munis de boîtes, de piochons, de marteaux, d’instru¬ 
ments divers. Autrefois la chasse était le seul sport connu dans les 
montagnes, le seul qui autorisât ou expliquât des fantaisies de 
costume. L’arrivée d’un chasseur armé d’un fusil ou d’une cara¬ 
bine dans des villages éloignés ou sur les montagnes élevées ou 
écartées des grandes voies de communication passait inaperçue. 
Le même homme y paraissait-il porteur d’une boite et d’un 
piochon et récoltait-il des plantes, aussitôt il éveillait la curiosité 
et souvent aussi les soupçons des paysans, gens fort défiants et 
soupçonneux de leur nature. Si à leurs questions il répondait 
qu’il cueillait des plantes pour les étudier et sans autre but, leur 
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incrédulité devenait manifeste; ils vous observaient et vous sui¬ 
vaient à distance. 

Dans les montagnes même les plus abruptes et les plus sauvages, 
le touriste est toujours observé. Bergers, braconniers, contreban¬ 
diers, etc., ne vous quittent pas de l’œil et vous voient à de grandes 
distances. Celui qui croit ne pas être vu est presque toujours dans 
l’erreur. Quelle ne fut pas la surprise du botaniste américain R... 
revenant du mont Cramont à Courmayeur, en se voyant entouré à 
riiôtel par tous les touristes en villégiature qui lui parlaient de 
son ascension, lui en demandaient les détails, le complimentaient 
sur les plaisirs qu’il y avait goûtés, jusqu’au moment où, me voyant 
sourire avec quelques dames en le regardant, il vint me prier de lui 
dire la cause de nos sourires. L’une d’elles lui apprit qu’un jeune 
montagnard était venu quelques heures auparavant raconter avec 
tbrcedétails comme quoi il avait tenté, en plein air, de renouveler la 
fable de Daphnis et Chloé. Notre confrère tout abasourdi ne pensa 
pas même à nier et partit précipitamment pour Aoste rejoindre 
sa femme et ses filles et les empêcher de venir à Courmayeur. 

L’entomologiste était regardé autrefois comme un aliéné atteint 

d’une folie douce. Dans les Alpes entre Valloires et Bardonnèche, 

un savant collecteur de Lépidoptères n’est pas désigné autrement 

aujourd’hui, et il s’étonne que, quoi qu’il dise ou qu’il fasse, les 

paysans l’approuvent toujours ! Le malheureux ne se doute pas 

qu’ils craignent, en le contrariant, de provoquer un accès de folie 
furieuse. 

Rarement le botaniste a été pris pour un aliéné. Cela est arrivé 
pourtant à un abbé grand collecteur de Lichens alpins. Plus sou¬ 
vent il est pris pour un garçon de pharmacie en quête de plantes 
médicinales. D’autres fois il passe pour un malfaiteur récoltant 
des plantes vénéneuses pour les hommes ou pour les animaux 
dans un but criminel. L’auteur de cette Note a eu cet honneur dans 

les montagnes de Coni en Piémont (1). 

Selon les localités, la boîte de fer-blanc destinée à recevoir des 
plantes faisait passer autrefois le disciple de Linné pour un mar¬ 
chand de lunettes, un colporteur de dentelles, un lampiste, un 
serrurier, un marchand d’œufs, un porteur de contraintes, un 
eclaireur de contrebandiers, etc. J’en passe, et des meilleurs. 

(1) A. Chabert, De T emploi populaire des plantes sauvages en Savoie, in 
Bulletin de Vherbier Boissier, 1895, p. 291. 
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Le nom de botaniste n’a donc pas manqué de synonymes. Mais 
de tous celui qui a été le plus désagréable à un de nos collègues a 
été celui de thatru (1) de po'èr (hongreur de porcs). Sa malchance 
le fit tomber, un jour qu’il entra dans un cabaret pour demander 
un guide, au milieu d’un tas d’ivrognes qui, jugeant de sa pro¬ 
fession d’après sa boîte semblable à celle d’un thatru venu l’année 
précédente, voulaient absolument lui faire opérer des truies. 
Entêtés comme des Anes, grossiers, robustes, ils le retinrent plu¬ 
sieurs heures avec eux, discutant, se disputant, hurlant de toutes 
leurs forces, et sérieusement ou pour plaisanter, je ne sais, ils lui 
firent manquer son ascension. Trente-cinq ans plus tard, il la 
tenta de nouveau; les mœurs avaient changé. Une auberge assez 
propre remplaçait l’ignoble cabaret d’antan. L’hôtelier, voyant sa 
boîte, lui offrit de lui faire recueillir les merveilles des Alpes : le 
Rhododendron et le Genépv, et le fit payer en conséquence. Le 
pays s’est civilisé. 

Une profession que j’ai vu attribuer un peu partout aux bota¬ 
nistes est celle de chercheur de trésors. Les montagnards sont con¬ 
vaincus que les flancs de leurs montagnes recèlent des trésors, 
tantôt sous forme monnayée : « en beaux louis d'or , oui, mon¬ 
sieur », enfouis à une époque plus ou moins lointaine, tantôt sous 
la forme de grosses pépites d’or. Qu’un botaniste ou un géologue 
aille seul dans des rochers écartés piocher des plantes ou briser 
des cailloux, vite la légende se répand qu’il est venu sonder la 
montagne pour s’emparer d’un trésor, et il n’est pas rare de voir 
les paysans entreprendre plus tard des travaux de minage dans le 
même but. Tout récemment en Maurienne, à la base de la Grande- 
Chèble, une profonde galerie a été creusée par plusieurs habi¬ 
tants de Fontcouverte pour en retirer un trésor dont l’existence 
reposait sur de semblables données; leur travail acharné ne cessa 
qu’au bout de trois mois, à la suite de plusieurs éboulements. 

Les erreurs sur la profession du botaniste varient selon les 
mœurs du pays. Ainsi, en Corse, je fus pris à Asco pour un employé 
des contributions directes venant me rendre compte de la valeur 
des terres afin d’augmenter les impôts; à Fontanone, pour un 
gendarme déguisé cherchant à surprendre des insoumis, et enfin 
dans les forêts delà Restonica, pour un infortuné ayant exercé une 


(1) Le patois savoyard a le th anglais. 
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vendetta et gagnant le maquis. Inutile d’ajouter que, sous cette 
troisième incarnation, je ne trouvai que des gens empressés A 
m’être utile; sous les autres, ç’avait été le contraire. 

L’erreur la plus fâcheuse à l’époque actuelle est d’être pris pour 
espion. Il n’est plus possible d’herboriser dans le voisinage des 
forts et des redoutes : certains cols peuvent même être dangereux 
lorsque, dans lesvillagesvoisins, réside quelque forte tête harcelée 
par la phobie de l’espionnage. On peut être arrêté et bousculé par 
des paysans qui ne veulent rien entendre ; les douaniers et les gen¬ 
darmes du moins ne vous maltraitent pas. 

Vouloir passer en revue tous les synonymes du nom de bota¬ 
niste nous mènerait trop loin. Qu’il nous suffise de citer le nom 
de Pendiculaire, qui fut dans une région celui des disciples de 
Linné, après avoir été appliqué à un botaniste qui s’était épris 
d’une belle passion pour les Pédiculaires et en demandait à tous 
les paysans. 

De nos jours les erreurs sur la profession du botaniste ne se 
renouvellent plus guère. Les habitants des campagnes et des Alpes 
voient passer tant de touristes de toute espèce qu’ils n’y prennent 
plus garde, sinon pour en tirer pied ou aile, et les générations 
futures ne se douteront pas de la synonymie dont j’ai lâché de 
fixer le souvenir. 

M. Cornu se rappelle qu’herborisant avec de Schœnelekl 
et Wecldell aux environs de Paris, lors de l’épidémie cholé¬ 
rique de 1869, ses compagnons et lui furent pris par des 
villageois pour des empoisonneurs de sources, et que cette 
grossière méprise faillit leur être fatale. 

M. Malinvaud rapporte que, lors de ses premières herbori¬ 
sations en Limousin il y a près de quarante ans, l’apparition 
d’un botaniste portant sa boite de fer-blanc et déracinant les 
plantes était visiblement un objet de grande surprise et d’ap¬ 
préhension pour les campagnards de ce pays; ils l’interro¬ 
geaient rarement, mais épiaient ses moindres mouvements et 
de loin le suivaient de l’œil avec une curiosité inquiète et 
défiante. Un peu plus tard, dans les causses du Lot où scs 
parents étaient connus, ce qui le faisait regarder comme 
inoffensif, la plupart des bons villageois voyaient en lui un 
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pauvre d’esprit et 11 e tarissaient pas en témoignages de com¬ 
passion pour la famille qui avait le malheur de posséder un 
membre aussi déshérité. Un petit nombre le prenaient pour 
un herboriste, el c’était la synonymie la plus favorable. 
Aujourd’hui les paysans sont presque partout familiarisés 
avec les attributs et les agissements du botaniste, et les im¬ 
pressions qu’ils manifestent sont moins primitives. 


UN TERFAS D’ESPAGNE ET TROIS NOUVEAUX TERFAS DU MAROC; 

par M. Ad. CHATIA. 


Cette Note a pour objet une Truffe d’Espagne, signalée ancien¬ 
nement par L’Écluse, et trois nouvelles Truffes du Maroc, dont 
l’une, identique à la Truffe d’Espagne, constitue avec elle un type 
spécifique distinct de ceux connus jusqu’ici, une autre étant une 
simple variété, d’ailleurs intéressante, du Terfezia Leonis; la 
troisième, une espèce nouvelle pour le Maroc, mais d’abord trouvée 
ù Damas, puis en Algérie, à Tunis et à l’île de Chypre. 

Terfâs d’Espagne. — Tulasne, décrivant, dans son excellent 
Mémoire (Fungi hypogœi) sur les Tubéracées, le Terfezia Leonis 
(la seule des grandes espèces par lui connue) qu’il avait reçu de 
la Calle et de Constantine par Durieu, de Sicile et Sardaigne par 
Moris, lui attribuait tout ce que rapportaient les voyageurs de 
l’existence de Truffes blanches au Maroc, en Espagne et en Orient. 

Or, si, comme je l’ai constaté, le Maroc compte, entre plusieurs 
autres espèces, \eTerfezia Leonis, Damas et Bagdad n’ont, apportés 
par les caravanes des déserts de l’Arabie et de la Mésopotamie, sous 
le nom de Kamé, la première de ces villes que les Terfezia Clave- 
ryi et Doudieri variété arabica, la seconde que les Terfezia Me- 
taxasi et Hafizi, à l’exclusion du Leonis. 

Mais quelle est celte Truffe blanche d’Espagne, que L’Écluse dit 
se trouver dans les royaumes de Grenade et de Castille, même plus 
au nord, dans le royaume de Léon, vers Salamanque, pays dans 
lesquels on la désigne sous les noms de Turma , Turmax, Tur- 
mera, d’où celui de Turmérières donné aux landes de Cistes ( Cistus 
Tuberaria, C. Halimus, C. salicifolius ) où on la récolte? 

Le vif désir, maintes fois exprimé à mes amis de la Société bota¬ 
nique de France, de connaître la Truffe d’Espagne vient d’être 



